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EXTRÊMES LIMITES
– Ah non, c’est pas vrai ! m’écriai-je.
Nous étions le 28 juin et je venais de recevoir le SMS de mon père. Il était obligé d’annuler nos vacances pour raisons professionnelles. J’étais furieuse ! Je m’en faisais une telle joie, d’autant que je ne l’avais pas revu depuis Pâques.
Je l’appelai immédiatement pour en savoir plus.
Mon père était commandant d’un cargo, un « capitaine courage », comme je disais souvent, et son homologue avait eu un grave accident de voiture. Contraint et forcé, il devait assumer son commandement pour les deux mois d’été. Quand il m’annonça qu’il partait pour les Caraïbes, les Antilles et l’Amérique du Sud, je sautai au plafond. À presque 18 ans, il s’agissait là de destinations qui faisaient rêver, et je me voyais très bien fêter ma majorité en Guyane ou au Brésil ! Et je fis tout pour le convaincre.
Après avoir passé quelques coups de téléphone de son côté pendant que je décidais ma mère à accepter, il me rappela. L’armateur était d’accord, et la compagnie m’offrait même mon voyage en dédommagement du fait d’avoir bloqué mon père et annulé ses congés… La vie était belle !
***
Je rejoignis Le Havre le 2 juillet pour l’embarquement et, quand je découvris son bâtiment, le Nautilus III, un immense cargo resplendissant, repeint à neuf, je fus très fière de mon père. J’approchai de la passerelle où deux marins discutaient tranquillement. En me voyant arriver, des sourires s’affichèrent sur leurs visages. Ils étaient beaux et terriblement sexy.
Avec mon père, je baignais dans la marine marchande depuis que j’étais toute petite. Il y avait aussi son voilier personnel, avec lequel nous partions des semaines entières vers des horizons lointains. Tout cela avait bercé mon enfance.
Alors, les marins, je connaissais bien ! Arrivée à leur hauteur, je les saluai gentiment et, en montant à bord, je sentis leur regard posé sur mes fesses. Bien entendu, j’ondulai juste ce qu’il fallait pour ne pas les décevoir, et exciter leurs plus bas instincts.
Si ma mère était très stricte ou plutôt s’en donnait l’air, mon père était plutôt libéral et cool. Avec ses voyages incessants et sa fidélité incontestablement remise en question dans chaque port, leur couple n’avait pas tenu, ils avaient divorcé il y a plusieurs années. Mais je savais que, si mon père profitait de la vie et de l’existence qui était la sienne, il ferait attention à sa fille unique. Quant à moi, je me régalais à l’avance de ce long voyage où tellement de choses pouvaient survenir. J’allais être la seule et unique femme à bord, entourée d’une cinquantaine d’hommes… Ça laissait rêveuse, non ?
Quelques heures après, le bateau appareillait. Le pilote du port remplit son office tandis que je discutais avec mon cher paternel, aux anges d’avoir sa fille à ses côtés. J’eus droit aux mises en garde d’usage sur la navigation en général et les marins en particulier. Je savais que sa surveillance se relâcherait de toute manière et j’étais bien décidée à profiter de tous ces mâles qui, pour des raisons d’abstinence évidente, ne tarderaient pas à être en rut. À 17 ans bien révolus, j’avais la ferme intention de m’amuser et de jouir, dans tous les sens du terme, de la vie à bord d’un navire…
Vous pourriez penser que je suis un peu garce sur les bords, et vous auriez absolument raison. Mais si à 15 ans je n’étais plus vierge, c’est que je suivais les traces de mon père avec également en modèle sous les yeux ma mère, à côté de laquelle je faisais carrément figure de sainte ! Bon sang ne saurait mentir, disait-on.
***
Après le dîner pris au carré des officiers, où je me montrai tentatrice et la plus allumeuse possible devant les jeunes lieutenants, je décidai de faire une promenade digestive sur le pont. La nuit était claire et je savais que l’air marin, très iodé, allait comme à chaque nouvelle traversée m’empêcher de dormir les premières nuits.
Dans une coursive, je croisai un matelot que je n’avais pas encore eu l’occasion de voir et s’il s’effaça pour me laisser passer. Je ne manquai pas de glisser contre son ventre quand nous nous croisâmes dans cet étroit corridor. Je me frottai volontairement à lui tout en lui tournant le dos. J’avais un cul bien rond grâce au sport et moulé très serré dans mon jean, il ne pouvait pas le rater. Ce premier contact m’électrisa complètement et, après son passage, je me retournai vivement pour lui décocher un sourire avenant et que je voulais très prometteur. Il eut l’air d’apprécier.
De ce moment-là, je savais que ma réputation serait vite faite et que je ne tarderais pas à crouler sous les invitations plus ou moins habiles, que je souhaitais discrètes. En arrivant sur la passerelle, à l’air libre, je remarquai un autre marin, appuyé sur la rambarde et fumant une cigarette. Je m’en fis offrir une et le laissai me l’allumer. Bien sûr, je soufflai sur la flamme et il comprit parfaitement le message.
Je n’avais pas froid aux yeux, c’est vrai, mais en même temps j’espérais que mon père était à même de comprendre que j’étais presque devenue adulte. Ce n’était pas forcément la meilleure manière mais, en dehors des bateaux et des océans, la chose que j’aimais le plus au monde était le sexe ! Au moins, je tenais de mon père… ou de ma mère… Car je n’ai jamais su lequel des deux avait le plus trompé l’autre.
Le reste de la soirée se passa sans soucis ni rencontre torride. Je gagnai ma cabine personnelle, pris une douche et m’endormis assez rapidement, bercée par une houle légère.
***
Le lendemain soir, je me décidai à pousser plus loin mon exploration. Le matin, j’avais bien attaqué mon sujet. À l’arrière du pont principal, j’avais pris un bain de soleil en maillot de bain. Mon père avait fait un passage en râlant, à la recherche de son équipage, et, quand il m’avait vue faire du topless, il avait compris pourquoi il ne trouvait plus personne. J’avais hérité des seins de ma mère, l’âge en moins, et mon joli 95C était bien ferme et tenait tout seul. Les yeux clos, j’imaginais tous ces hommes en train de se tripoter, l’érection qui devait saillir dans leurs pantalons. Cela m’amusait et je n’y voyais pas de mal. Eux aussi se souviendraient de ce périple !
Le soir venu, en survêtement et sans rien dessous, je descendis visiter le navire. Les cales étaient à moitié pleines et je me perdis rapidement dans le dédale des coursives. Je songeai que, si je croisais un homme, il tenterait peut-être sa chance… et j’en avais très envie. Je n’avais plus de petit copain depuis le mois d’avril, alors cela commençait à me taper vraiment sur le système.
J’arrivai dans un couloir sombre et m’y engageai lorsque je fus coincée contre la paroi. L’homme me plaqua violemment le torse sur le métal et je sentis l’odeur du bateau en même temps que la sienne. Mélange de ferraille, de peinture et, lui, le mâle dont l’odeur me fit deviner ce qu’il faisait à bord. Des effluves d’huile et de moteur, pas désagréables. Un mécanicien très certainement.
– Tu cherches quoi ? maugréa-t-il.
– Rien, je me promène. Ce n’est pas interdit, non ? répliquai-je, un peu furieuse de me faire malmener ainsi sans voir qui m’assaillait.
– À force de chercher, tu vas finir par trouver et, si tu nous allumes, on sera nombreux à vouloir éteindre l’incendie… Petite garce !
Je luttai pour me dégager mais il tenait bon. L’homme était fort et dans la semi-obscurité, je ne voyais rien. Il baissa mon pantalon de survêtement et je me retrouvai le cul à l’air.
– Joli petit cul ! Tu vas apprendre…
La première fessée me surprit vraiment.
– Aïe !
Puis ce fut une avalanche de gifles qui s’abattirent sur mes fesses. J’avais le postérieur en compote, et ça brûlait. Ses mains étaient loin d’être douces, d’ailleurs, et la peau calleuse de ses paumes m’excitait plus qu’autre chose.
Je pris une belle volée, et il disparut comme il était venu. De nouveau seule, je réalisai que j’avais beaucoup mouillé et cette réaction me surprit.
Souriante, je remontai mon pantalon en me promettant que demain je ferais mieux. En attendant, cette fessée magistrale m’avait mise dans tous mes états et il n’y avait pas un seul mâle à l’horizon pour apaiser mon envie furieuse. Dommage.
Je continuai et, après ce couloir, j’arrivai dans une cale très sombre. Si seulement un homme pouvait se trouver là, un vrai, qui ne se contenterait pas de me claquer le cul. Mais non, espoir déçu. Je décidai que, le lendemain, j’irais rôder encore plus bas, en fond de cale et vers la salle des machines. Au plus sombre du navire pour faire la plus noire des rencontres. Je n’étais pas folle ni perverse. J’avais envie de faire l’amour, rien de plus. Mais, rien de moins non plus.
***
Je me l’étais promis et, donc, j’y étais. Un peu nerveuse, tout de même. Je regardai l’heure à ma montre, 00 h 45. La nuit était douce et la mer, particulièrement calme. J’étais devant le sas qui menait au dernier pont inférieur, là où se trouvaient les machines du bateau. J’y entrai et fus surprise par les petites lumières rouges qui produisaient une faible lueur des plus étranges. Le bruit sourd des énormes pistons remplissait mes oreilles, les vibrations étaient si fortes que tout tremblait autour de moi, et je ressentais les chocs qui passaient par mes semelles. Ce battement était comme le cœur du navire et me faisait penser aux tam-tams africains et aux nuits sauvages de ces contrées lointaines.
J’avais passé la tenue adéquate pour ce genre d’exploration. Un chemisier entièrement déboutonné qui ne tenait que par un nœud noué juste sous mes seins nus, une minijupe ras les fesses, sans culotte, et une petite paire de sandales. Quel homme me résisterait ? D’ailleurs, en voici un qui venait vers moi du fond d’un couloir.
– Bonsoir, vous ne devriez pas traîner ici, surtout dans cette tenue, mademoiselle, me dit-il poliment.
– Pourquoi ? Les marins ont changé et on n’aime plus les femmes dans la Marine ? le provoquai-je.
Il eut un petit sourire, que je distinguais à peine dans cette étrange lumière rougeâtre.
– Oh que si ! Mais pas les gamines, et encore moins lorsqu’il s’agit de la fille du commandant, répondit-il en riant avant de s’éloigner.
Je haussai les épaules et continuai d’avancer dans cette coursive qui n’en finissait plus. Je débouchai au bout d’un moment dans une sorte de réduit, où je repérai des sacs vides en tas dans un coin, des cordages et quelques caisses.
À cet instant, on me passa soudain un sac sur la tête, et je fus jetée sans aucune précaution sur le tas de chiffons.
– On t’avait prévenue, petite garce !
Aux rires, je compris qu’ils étaient au moins trois. Je risquais de passer un sale quart d’heure. Mais je n’avais pas plus peur que ça. Il m’en fallait beaucoup plus.
Un des hommes m’attrapa les bras et les tint écartés au-dessus de ma tête en serrant fort mes poignets, pendant qu’un deuxième en faisait autant avec mes chevilles, m’écartant à outrance les jambes après avoir relevé ma jupe. Un autre défit mon chemisier et libéra mes seins… Enfin, j’allais avoir un peu d’émotions !
– Elle ne crie même pas, cette petite salope. Elle a vraiment le feu au cul !
Je souris sous mon sac et ne dis mot. Ils me pelotaient les seins sans douceur, l’un d’eux pinça très fort un de mes tétons et cela me fit crier.
– Tu vas regretter d’être venue ici, petite cochonne !
J’entendis soudain le bruit d’une porte qui s’ouvrait.
– Non, mais vous êtes cinglés, les mecs ! Arrêtez, c’est la fille du pacha !
Ils se mirent à discuter à voix basse avec le nouveau venu, et je me mordis les lèvres pour ne pas hurler que je n’attendais que ça ! Tenue fermement par ces hommes, je ne voulais qu’une chose : sentir un sexe, un gros de préférence et bien dur, me pénétrer et me faire jouir !
– Retournez-la ! ordonna le nouvel arrivant.
Ils me retournèrent effectivement comme une crêpe et, toujours écartelée, j’attendis patiemment. J’aimais beaucoup être prise par-derrière, dans une levrette endiablée, ou même pour autre chose… J’aimais tout en matière de sexe, et rien ne m’effrayait. Comment pouvaient-ils me résister ? Leurs caresses qui flattaient mes fesses étaient bien insuffisantes pour me calmer. J’avais passé l’âge de jouer à touche-pipi quand même !
Le premier coup cingla très fort sur mon bassin et je hurlai sans feindre ma douleur. C’était au moins une ceinture de cuir pour faire aussi mal.
– On va t’apprendre à allumer les mecs ! s’écria une autre voix.
Je n’en croyais pas mes oreilles ! J’étais seule avec ces hommes, offerte et prête à tout, et eux, la seule chose qu’ils songeaient à faire était de me corriger à coups de ceinturon. Et ça me faisait très mal !
– Han ! rugit mon bourreau en m’assénant un autre coup.
Il y allait de bon cœur, le salaud ! Je ne voyais rien, mais j’imaginais la scène de l’extérieur. Ils étaient trois ou quatre, j’étais nue, je n’attendais qu’une chose, me faire baiser, et ces idiots me frappaient. En plus, à les écouter, ils se régalaient de mon supplice. Mon cul brûlait et se consumait tellement le cuir faisait mal.
Juste un, rien qu’un seul qui baisserait son pantalon, dégageant un sexe énorme pour me l’enfiler en levrette, bien au fond ! Je fantasmais complètement et haletais sous leurs coups de plus en plus violents. Il me redresserait les hanches et me prendrait comme une chienne. Je le voyais faire et, malgré les coups qui cinglaient très fort, je sentais ce membre me clouer sur mon tas de chiffon. Oh ! que j’aimerais ça ! Là, tout de suite, être remplie par un sexe bandé, et jouir, encore et encore !
Puis les coups cessèrent. Sonnée, il me fallut quelques minutes pour me rendre compte que l’on ne me tenait plus et que je n’entendais plus rien. J’arrachai le sac de ma tête. Personne. Il n’y avait que ce son sourd qui emplissait tout mon corps, le bruit régulier des machines, du navire qui poursuivait sa course, indifférent à ce que je venais de vivre. Je réalisai que j’étais encore une fois au bord de l’orgasme et je me masturbai sur place, seule et abandonnée par ces idiots qui n’en avaient pas profité !
Je me relevai avec un peu de mal, rajustai mes vêtements et quittai cette salle d’exquise torture. Pourquoi avais-je mouillé autant et comment pouvais-je avoir envie de sexe après une telle volée ? Je ne comprenais pas moi-même les réactions de mon corps. Je tremblais d’excitation et, de retour dans ma cabine, je dus encore me caresser à plusieurs reprises. La scène me revenait en tête, sauf que, dans mon fantasme, j’y ajoutais des gestes obscènes, du sexe à outrance et des positions que je n’avais jamais pratiquées. Ils me prenaient à trois en même temps !… Ce que je n’avais bien entendu jamais osé faire, aussi délurée et accro de sexe que j’étais. Malgré la douleur, ma jouissance fut encore intense et multiple.
Après une longue douche, je regardai mes fesses à l’aide d’un miroir à main. Les traces étaient très visibles, rouge violacé, et me brûlaient terriblement. Pourquoi étais-je donc si fière de ces meurtrissures ? En attendant, je n’étais toujours pas apaisée et ma fringale de sexe était même décuplée. J’étais excédée de me masturber autant alors qu’il y avait tellement d’hommes autour de moi. Je voulais un sexe d’homme, tout de suite, maintenant ! J’enrageais de frustration.
C’était décidé, demain, j’y retournerais, mais vers l’avant, vers les postes de l’équipage technique.
***
Habillée comme la veille, je dus attendre longtemps pour jouer les exploratrices. Mon père avait décidé de me parler, et il était presque 2 heures du matin lorsque j’arrivai enfin aux postes avant du navire. J’avais le cul en compote mais la douleur s’était un peu estompée grâce aux onguents que j’y avais appliqués, que j’avais heureusement apportés sans me douter à quoi ils me serviraient.
Le couloir me sembla bien long, je n’en voyais pas le bout. J’avançais doucement, en faisant attention car, comme à l’arrière, cette zone était bien peu éclairée.
Soudain une porte s’ouvrit et je fus happée par un bras musclé, tirée sans précaution vers l’intérieur, puis la porte se referma. J’avais le cœur qui battait fort et je ne voyais rien. Je n’étais pas seule, la main anonyme serrait toujours mon bras. Je ne cherchai pas à me débattre. Je me demandais simplement si j’aurais droit au même traitement, cette fois…
– File-moi les cordes ! dit une voix sur ma gauche.
– Attache-la sur la table ! ajouta une autre, à l’opposé.
Ils étaient plusieurs ! Je fus traînée sans douceur vers ce qui devait être le milieu de la pièce, mon chemisier fut arraché comme ma jupe. J’étais nue ! Je fus poussée dans le dos et me retrouvai sur une petite table de bois où mes seins s’écrasèrent. L’odeur d’huile était omniprésente à bord et cette table ne dérogeait pas à la règle.
Mes poignets furent ligotés, les cordes attachées aux pieds de la table, et je me retrouvai le cul tendu, dans une position peu confortable mais délicieusement obscène et lubrique.
– Bande-lui les yeux. Je vais me la faire en pleine lumière, cette chienne !
Enfin ! songeai-je, alors qu’on me plaçait un bandeau sur les yeux.
– Et son père, s’il l’apprend ? lui demanda l’autre.
– Je m’en fous ! Déjà, une bonne correction… Allume maintenant.
Moi, je ne voyais rien, encore une fois. J’étais déçue car j’aimais faire l’amour en pleine lumière pour profiter de mon amant. Là, ils étaient au moins deux, furieux, excités… Et j’allais sûrement subir les assauts de ces deux mâles, pensai-je avec un soupir de satisfaction.
L’homme commença par me claquer le cul. Décidément, cela devenait une habitude sur ce bateau. J’avais encore mal de la veille et cela chauffa très vite, mais le désir monta aussi crescendo. Alors que je voulais protester pour la forme, l’un d’eux en profita pour me saisir la tête en tirant sur mes cheveux, et je compris. J’avalai un sexe bandé, raide et très long. Je me dépêchai de l’engloutir, si toutefois il changeait d’avis, car j’avais très faim… Enfin, je pouvais sucer un mâle, un vrai !
Les fessées s’arrêtèrent enfin. Alors que je me livrais à ma fellation avec un bonheur incommensurable, un second sexe vint battre contre mon cul. Malgré la douleur qui irradiait dans tout mon corps, je le sentais bien. Il glissa enfin en moi et me pénétra d’un coup, subitement, comme un vrai sauvage. Et c’était bien ainsi que je préférais mes amants. La bouche pleine, je me contentai de gémir et redoublai d’efforts pour donner du plaisir. Derrière, mon autre amant suivait étrangement le rythme des machines du navire, lent, fort et profond. C’était follement excitant. Puis il accéléra et j’eus mes premiers orgasmes en cascade.
J’attendais ça depuis si longtemps.
Le premier que je suçais était aussi en pleine extase, je le compris à son sexe qui durcit brutalement entre mes lèvres et, tenue par les cheveux, je ne pus m’échapper ni me soustraire à son orgasme. Je n’avais pas le choix, et il inonda ma bouche de sa chaude semence. C’était parfait ! Soudain, je sentis mon bourreau se retirer derrière moi et viser un autre objectif.
– Non, pas là ! hurlai-je en lâchant le sexe poisseux et encore bandé que je suçais.
Trop tard. Il me pénétra sans douceur, subitement, et sans tenir compte de mes cris de douleur. Tenue par les hanches, j’avais beau me débattre et hurler, il allait et venait entre mes reins et j’eus l’impression que mon cul s’embrasait. Pourtant, rapidement, tout en criant des « Non, je ne veux pas ! » qui n’avaient aucun effet, cela devenait étrangement bon. Il allait de plus en plus loin et de plus en plus vite. Son ventre claquait contre mes fesses meurtries, et j’aimais ça. Comme j’aimais cette sensation inouïe d’être remplie, défoncée, violée par là. Les fois précédentes, mes amants m’avaient témoigné un peu d’égard mais, c’était loin d’être le cas sur ce navire, et je l’avais bien cherché en les allumant tous, les uns après les autres.
– Quel petit cul tout chaud ! s’exclama mon pourfendeur.
– Mmm… Oui !
Je devenais folle, voilà que j’en voulais encore et que je me soumettais à cette sodomie bestiale qui m’écartelait. On me redressa la tête et je sentis un autre sexe se présenter devant mes lèvres, que j’avalai goulûment ! Combien étaient-ils donc ? Cela m’importait peu et je commençai à sucer cette verge, plus grosse que la première, avec délectation. Il remplissait ma bouche et j’adorais cette sensation. Derrière moi, mon amant terrible jouit enfin, et son orgasme fut cataclysmique. Il m’arracha presque la peau des hanches avec ses ongles. J’avais affreusement mal partout et poussai un cri de surprise, car à peine s’était-il retiré qu’un autre prit sa place.
– Non ! Baisez-moi mais pas par là, suppliai-je, lâchant quelques secondes le membre tout raide que j’étais en train de téter.
Bien entendu, il n’en tint pas compte.
– Tu rigoles, salope ! T’as le cul tout ouvert ! J’vais me gêner, tiens…, dit-il d’une voix déjà surexcitée.
Il poussa un râle de fauve en rut et s’enfonça entre mes reins, comme le premier. J’avais les larmes aux yeux, même si j’aimais me faire sodomiser. Puis une autre voix se fit entendre :
– On ne va pas laisser passer une telle chienne. Détachez-la, on va la baiser à trois !
Mon Dieu ! J’avais fantasmé de le faire un jour, subir les assauts de trois hommes en même temps. Alors que l’un d’eux me détachait les poignets, un autre m’asséna quelques violentes gifles sur le cul.
– Aïe ! protestai-je.
– La ferme ! répondit une autre voix. Amène-toi maintenant.
Mes yeux étaient toujours bandés, et ils me guidèrent.
– Enjambe ! Le premier est sur le sol et il a un bel engin à te proposer !
Je m’agenouillai et sentis rapidement son sexe, bien bandé. Avec bonheur, je m’empalai dessus en gémissant. On me poussa dans le dos et je pris appui sur un torse imberbe et musclé. Le type me pelota immédiatement les seins, les torturant et pinçant terriblement fort mes tétons. Je perdais la tête, et je sentis un orgasme arriver. Puis un autre homme me tira violemment par les cheveux et j’avalai un deuxième sexe. Mmm… Déjà, à cet instant, j’étais comblée. Libre de mes mouvements, je pus le masturber en même temps que je suçais et les mâles autour de moi firent des remarques admiratives et vulgaires sur mes prouesses sexuelles.
Ensuite le troisième larron se présenta à mes reins, et je m’abandonnai complètement à son emprise. Il me sodomisa comme un hussard, d’un coup, sauvage et dur comme du bois. La sensation était à hurler, tellement folle. Trois hommes pour moi ! Très vite je commençai à jouir, en cascade, les orgasmes se succédant, de plus en plus intenses. Ils jouirent tous les trois en même temps, et je ne pourrais décrire ce que je ressentis à cette seconde.
Je hurlais ma jouissance comme une bête quand…
– Solène, réveille-toi, bon sang ! Il est l’heure, sinon le navire partira sans nous !
J’ouvris les yeux brutalement et le soleil qui envahissait ma chambre me fit cligner des paupières. Je reconnus sans mal mon père, en uniforme, tout rutilant et rasé de près. Il se tenait au pied de mon lit et nous étions chez lui. Mon esprit confus tarda à reprendre pied dans la réalité.
– Papa ? Mais…
Il me sourit et m’embrassa sur le front.
– Dépêche-toi, bébé, je t’ai préparé ton petit déjeuner, tu as vingt minutes pour t’habiller, te doucher et avaler les tartines de pain grillé que j’ai faites pour toi !
Il quitta ma chambre.
Alors, tout cela n’avait été qu’un rêve ? Je repoussai brusquement le drap et contemplai mes fesses en me contorsionnant. Vierges de toutes traces ! Par contre, je pouvais voir que j’avais effectivement mouillé la housse avec ce fichu rêve érotique. Je fus alors prise d’un immense fou rire, et il me fallut un long moment avant de me calmer et de descendre prendre mon petit déjeuner.
***
Quand je revins dans ma chambre après le petit déjeuner, je pensais toujours à ce rêve aussi dérangeant qu’excitant. Je jetai machinalement quelques affaires dans ma valise, puis, alors que je venais de la fermer, je me ravisai et la rouvris. J’y glissai alors deux minijupes, quelques chemisiers sexy et des dessous affolants. Les rêves étaient souvent prémonitoires, non ? Donc…
J’y ajoutai un tube tout neuf de lubrifiant, et une boîte… non, deux boîtes de préservatifs…
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Lorsque Soléne, 18 ans, embarque pour 1’été sur le cargo
gouverné par son pere, elle entend bien profiter des
charmes des cinquante matelots a sa disposition. Espérant
convaincre les marins de surmonter leur peur du capitaine,
elle profite de 1a tombée de la nuit pour se promener dans les
entrailles du navire dans des tenues tres, trés provocantes,
parfaitement consciente que son petit jeu pourrait bien lui
valoir une punition tres...spéciale.

A propos de I’auteur

Dans la vie mouvementée de Gilles Milo-Vacéri, ponctuée
d’aventures, de voyages et de rencontres singulieres, 1’écriture
fait figure de fil rouge. C’est dans les mots que Gilles trouve son
équilibre, et ce depuis toujours : ayant commencé a écrire tres
tot, il a exploré tous les genres — des poemes aux romans, en
passant par le fantastique et I’érotisme — et il ne se plait jamais
tant que lorsqu’il peut partager sa passion pour I’écriture avec le
plus grand nombre.

$ HARLEQUIN
=. e\





OEBPS/cover/pagetitre.jpg
GILLES MILO-VACERI

Si les fessées
m’étaient contées

Extrémes limites

Nouvelle

@ HARLEQUIN
NG





OEBPS/cover/cover.jpg
GILLES MILO-VACERI

Si les
fessées
m’étaient
contées

VI. EXTREMES
LIMITES

T ¢>HARLEQUIN
Yale i














